Lc 15,1-10
D’emblée, le passage met deux attitudes en opposition : celle des « publicains et pécheurs » qui s’approchaient de Jésus pour « l’entendre » (1) et celle des « pharisiens et scribes » qui « murmuraient » (2). Ces derniers n’entendaient donc pas ! Or ce début de chapitre suit immédiatement l’appel pressant qui clôt le chapitre 14 : « Celui qui a des oreilles pour entendre, qu’il entende ! » (14,35) (Le même verbe dans les deux versets successifs, acouô.)
Au reproche des pharisiens et scribes, il est dit que Jésus répond par « cette parabole » (au singulier), alors que Luc nous en présente trois (4-7 ; 8-10 ; 11-32). Il est vrai qu’elles sont intimement liées.
- Chaque fois, il est question de ‘perte’, et le verbe ap-ollymi se réfère à la fois à ‘périr’ et ‘se perdre’ (4.6 ; 8.9 ; 17.24.32)

- Un temps d’attente est marqué, pour « l’un de vous ayant cent moutons », qui ‘laisse’ et ‘part’ jusqu’à ce qu’il ‘trouve’ (4).
Pour la femme aussi, qui ‘allume’, ‘balaye’ et ‘cherche’ jusqu’à ce qu’elle trouve (8).
Pour l’homme qui avait deux fils, le temps d’attente est raconté du point de vue du fils, parti au loin, dépensier, se joignant à un étranger pour garder les cochons et rentrant en lui-même avant de « se  relever » et de permettre au père de le ‘trouver’ (11-20).
- Chaque fois, le récit débouche sur un appel : le même verbe que celui de la vocation des disciples, caléô, sous les formes syn-caléô (6.9 : appel à se rassembler) et para-caléô (28, avec une nuance d’encouragement). Cette dimension d’appel fait écho à ce qui était dit en introduction sur ceux qui ont des oreilles pour entendre, ceux qui s’approchaient… (1-2)
- Bien sûr, la joie est très présente (dans ces trois récits, comme en de nombreux passages de Lc) : une joie qui se veut contagieuse : l’homme ‘se réjouissant’ invite à ‘se réjouir avec’ lui (chairô et syn-chairô, 5-6), la femme (même invitation : syn-chairô, 9), le père à l’ainé (chairô, 32). Cette joie est comparée à celle de Dieu (chara, 7.10) devant le ‘pécheur’ qui change de pensée (méta-noéô).
- La maison est aussi chaque fois présente, qu’elle soit le lieu où l’on appelle amis et voisins à se réjouir (6), le lieu qu’il a fallu éclairer, balayer et où l’on a cherché soigneusement avant d’appeler amies et voisines (8), ou encore la maison du père où se fait la fête (25). Que ce soit oicos ou oicia, cette ‘maison’ rappelle toute l’importance de ce lieu de rassemblement des premières communautés chrétiennes.
Pourrait-on souligner que dans cette maison (dans l’Eglise), il y aurait chaque fois risque de rencontrer des ‘pécheurs’ (au sens du v.1), des ‘impurs’ ? Les bergers, en effet, n’avaient pas bonne réputation ; quant aux femmes, il y avait toujours un risque lié aux règles ; et le fils cadet était, lui, certainement impur puisqu’il avait fréquenté un étranger et des cochons…
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